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    Au début du XIXe siècle, une quarantaine d’Esquimaux, sous la conduite d’un des leurs, Qitdlarssuaq, quitte la Terre de Baffin et fait route vers le nord. Deux ans plus tard, la plupart rebroussent chemin. Ils sont une quinzaine à poursuivre jusqu’à la côte nord-ouest du Groenland. Ils y entrent en contact avec les Esquimaux polaires, dont ils vont considérablement modifier les techniques de vie et de survie, notamment en leur enseignant l’utilisation de l’arc et du Kayak.


    De leur incroyable voyage, nul ne saurait rien ou presque, si l’explorateur Knud Rasmussen n’avait rencontré, à Thulé, un demi-siècle plus tard, un rescapé de cette odyssée. Puis, sous la plume du père Guy Mary-Rousselière, les pièces du puzzle se sont mises en place, dessinant, dans les glaces et le froid, les silhouettes des héros d’une saga qui s’apparente au mythe.


    
      
    


    Né au Mans, en1913, Guy Mary-Rousselière entreprend des études de philosophie avant de se consacrer à la prêtrise. En 1944, il s’installe à Pond Inlet, au nord de la Terre de Baffin. En mission d’évangélisation, il se passionne bientôt pour l’archéologie de la culture pré-dorset, la plus ancienne de l’Arctique américain, dont il devient un spécialiste. Il meurt à Pond Inlet en1994.
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      GUY MARY-ROUSSELIÈRE

    


    


    
      
    

  


  
    
      QITDLARSSUAQ

    


    


    
      
    

  


  
    
      L’histoire d’une migration polaire
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      À la mémoire de Knud Rasmussen,


      le grand ami des Esquimaux polaires,


      qui le premier recueillit le récit de la migration


      et dont on commémore, en2009,


      les cent trente ans de la naissance.
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      Carte de la Terre de Baffin et de la région de Thulé.

    

  


  
    
      PRÉFACE

    


    
      
    


    L’occasion de suivre le déplacement de plusieurs familles en un terrain dont les ressources leur sont inconnues, d’assister à une migration à l’état pur, est une occasion rarissime, particulièrement en domaine arctique où la survie tient pour la plus large part à une connaissance très complète des possibilités alimentaires du territoire. L’observation des nomades de tous ordres et de toutes époques montre l’importance de ce lien qui fait tourner le groupe social de saison en saison, d’une source alimentaire à l’autre. Mais un groupe peut se détacher de sa souche et partir à la recherche de territoires nouveaux; quoique le fait soit connu, il a rarement été l’objet d’une recherche particulière et toute occasion d’en apprendre plus long sur ce sujet est à accueillir avec grande satisfaction. Il est deux domaines où l’observation est favorisée: les îles du Pacifique et le milieu arctique. Dans l’un et l’autre cas, la survie n’est possible qu’en des points privilégiés entre lesquels l’insécurité est souveraine. Les mobiles de la migration peuvent varier: cadet de famille quittant une île surpeuplée ou personnage ayant des raisons de mettre une certaine distance entre lui et ses compatriotes, comme cela semble avoir été le cas pour Qitdlarssuaq. Dans les deux cas, un groupe d’importance numérique variable quitte le lieu d’origine et se lance à pleins risques dans l’aventure. Sur l’océan comme dans les glaces, nombreux sont ceux qui disparaissent…


    
      
    


    Le présent ouvrage apporte le récit attachant d’une migration qui prit place à la fin du premier tiers du XIXe siècle entre la Terre de Baffin et le nord-ouest du Groenland. Des circonstances favorables: témoignages de navigateurs, intérêt de Knud Rasmussen pour les Esquimaux polaires, ont permis de disposer d’informations sur les positions successives des migrants. Le recours aux souvenirs d’Anciens qui, les uns en Terre de Baffin, les autres sur la côte nord-occidentale du Groenland, avaient entendu leurs parents ou grands-parents raconter la longue aventure d’une cinquantaine d’hommes, de femmes et d’enfants qui mirent plusieurs années à atteindre les lieux où ils rencontraient les Esquimaux polaires, a permis, grâce à la connaissance approfondie de l’Arctique du père Mary-Rousselière, de démêler l’écheveau des données. L’auteur, avec beaucoup de patience et de remarquables qualités d’historien, livre au lecteur les témoignages coordonnés des différentes sources d’information. Sa très longue familiarité avec les Esquimaux lui a permis de tirer le maximum des documents, et le livre qui en est ressorti constitue certainement un apport notable à la connaissance des conditions traditionnelles de la vie arctique, mais aussi une référence importante pour l’ethnologue, quelle que soit son orientation.


    André Leroi-Gourhan

  


  
    
      PETIT VOCABULAIRE


      DES MOTS ESQUIMAUX UTILISÉS DANS LE TEXTE

    


    
      
    


    Aglu: trou de respiration du phoque à travers la glace.


    Aki: plate-forme près de l’entrée de l’iglou, où l’on dépose la viande.


    Akukiktuq (pl. Akukiktut): Groenlandais.


    Amaut: emplacement du bébé dans le dos du vêtement de la femme.


    Angakkuq: chamane.


    Arvirsiurtiit (pl.): baleiniers.


    Igluligmiut: habitants de la région d’Igloolik.


    Inuk (pl. Inuit): homme, Esquimau.


    Kakivak: foëne, trident à poisson.


    Maktaq: peau de narval ou de baleine blanche.


    Perdlerarvigssuaq: “l’endroit de la grande famine”.


    Qajaq: kayak.


    Qatlunaq (pl. Qatlunat): Blanc.


    Qimuksiit (pl.): ensemble du traîneau avec chiens et voyageurs.


    Tatlurutit (litt. “les tatouages du menton”): île Devon.


    Tudjan ou Tutjaq (litt. “l’endroit où l’on met le pied”): nom de plusieurs îles au nord du détroit de Lancaster.


    Tununirmiut (pl.): habitants de la région de Pond Inlet.


    Tununirusirmiut (pl.): habitants de la région d’Admiralty Inlet.


    Turngraq: esprit, démon.


    Udlurmiut: nom du pays où vivent ceux qui se sont suicidés ou ont péri de mort violente.


    Umiak ou Oumiak: grande embarcation à rames, recouverte de peaux de phoques.


    Umingman Nuna (litt. “pays des bœufs musqués”): Ellesmere.


    Uqqumiutaq (pl. Uqqumiut): habitants du sud de la Terre de Baffin (pour les Aggurmiut). Aggurmiut: habitants du nord de la Terre de Baffin et d’lgloolik (pour les Uqqumiut).

  


  
    
      NOTE SUR L’ORTHOGRAPHE


      DES MOTS ESQUIMAUX1

    


    
      
    


    La question de l’ orthographe phonologique esquimaude, débattue depuis bien des années, est encore loin d’être réglée définitivement.


    Pour les noms des immigrants ou des Esquimaux polaires, nous avons généralement gardé l’orthographe de Rasmussen, c’est-à-dire l’orthographe groenlandaise de Thalbitzer et de Schultz-Lorentzen (avec quelques modifications secondaires pour les signes diacritiques). Exemple: Qitdlarssuaq au lieu de Qitlarjuaq. Pour les autres noms et mots, nous avons adopté une orthographe assez proche de celle proposée par Gagné: avec trois voyelles seulement, mais sans gémination consonantique, et correspondant à la prononciation du Nord de Baffin.

  


  
    


    
      1Nous employons indifféremment dans le texte les mots “esquimau” et “inuit”, bien que ce dernier soit actuellement préféré par l’association Inuit Tapirisat of Canada et par la plupart des scientifiques canadiens. Il nous semble, en effet, que le terme “esquimau”, consacré par un usage séculaire, garde toute sa place à côté de celui d’“inuit” qui ne le recouvre pas entièrement, puisque, à côté des Inuit, il existe aussi des Esquimaux qui se désignent eux-mêmes sous le nom de Yuit. L’expression “Inuit Yuit”, que l’on trouve parfois pour désigner ces derniers, nous paraît contradictoire et particulièrement malencontreuse. Quant à l’argument selon lequel “esquimau” serait un terme péjoratif, il nous paraît peu valable, car nous ne voyons pas ce qu’il y a de méprisant en soi dans l’expression “mangeur de cru”, signification qui est d’ailleurs actuellement contestée (voir José Mailhot: “L’étymologie de «Esquimau» revue et corrigée”, Études inuit, vol. 2, nº2, Québec 1978, pp.59-69).

    

  


  
    
      INTRODUCTION

    


    
      
    


    Elle est bien connue des ethnologues cette odyssée d’un groupe d’Esquimaux qui, au milieu du XIXe siècle, quittèrent la Terre de Baffin pour s’en aller vers l’inconnu, et arrivèrent après bien des années sur les rivages de la Terre d’Inglefield, au nord-ouest du Groenland. On la trouve mentionnée dans de nombreux ouvrages et elle a fait l’objet de plusieurs articles. On la cite comme l’exemple typique d’un déplacement de population semi-nomade entre deux régions de l’Arctique.


    
      
    


    Ayant vécu de nombreuses années dans le nord de la Terre de Baffin, nous avions souvent entendu parler de cette migration. À Igloolik et à Pond Inlet, les Anciens nous avaient raconté comment certains de leurs ancêtres étaient partis vers le nord, et comment on avait entendu dire plus tard qu’ils étaient arrivés au pays des Akukiktut, “les gens aux habits à courte queue” (par opposition aux tuniques à longs pans des Esquimaux centraux).


    Nous avions appris, en lisant certains rapports d’expéditions que les migrants avaient été rencontrés par plusieurs explorateurs polaires, et nous avions finalement lu dans le livre de Knud Rasmussen, The People of the Polar North, le récit qu’avait fait de cette migration Merqusaq, l’un des derniers survivants (Rasmussen, 1908, pp.23-36).
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      Peter Freuchen et Knud Rasmussen (photo Alfred Leopold Bertelsen, Arktiske Billeder).

    


    Pourtant, certains points restaient obscurs. Entre les sources principales, Esquimaux polaires, Esquimaux canadiens et sources littéraires, il existait des divergences notables–même, par exemple, entre la version de Peter Freuchen et celle de Rasmussen. Certains faits rapportés semblaient difficilement trouver place dans la trame générale des événements, et la datation restait incertaine et encombrée d’éléments contradictoires. Enfin, les noms des partants ne semblaient pas correspondre dans tous les cas avec ceux des arrivants.


    Quand on rassemblait les témoignages du côté canadien, il semblait bien qu’il y avait eu non pas une mais deux émigrations, et que, dans certains cas, la fiction s’était mêlée à l’histoire.


    La meilleure façon de tirer les choses au clair était d’aller chercher chez les Esquimaux polaires leur version des événements.


    En avril1972, deux subventions, l’une du Secrétariat d’État canadien, l’autre de l’Historical Advisory Committee du Gouvernement des Territoires du Nord-Ouest, nous permirent d’emmener un groupe d’Esquimaux de Pond Inlet, d’lgloolik et d’Arctic Bay à Thulé-Qânâq, où nous reçûmes un accueil extrêmement cordial de la part de la population locale, dont une forte proportion compte parmi ses ancêtres les immigrants d’autrefois1.


    Parmi ceux qui nous fournirent alors des renseignements, il faut mettre à part Inûterssuaq, que l’on peut considérer comme l’historiographe de la tribu. Petit-fils d’un des immigrants, le célèbre chasseur d’ours Merqusaq–et beau-frère de Peter Freuchen–, Inûterssuaq a connu plusieurs de ceux qui avaient fait le grand voyage et les a souvent interrogés. Il a pu ainsi éclaircir bon nombre de points obscurs et nous a fourni une généalogie à peu près complète des immigrants et de leurs descendants.


    Du côté canadien, il a fallu, parmi les multiples témoignages, dégager les faits historiques de ce qui relevait de la légende. Dans la plupart des récits esquimaux, comme dans beaucoup de traditions orales d’autres peuples, le compte rendu des événements est parfois orné de détails légendaires, les dates restent généralement imprécises, faute de points de repère connus, et les lieux ne sont pas toujours bien déterminés. En outre, les noms de personnes eux-mêmes sont parfois difficiles à vérifier, d’autant plus que, chez les Esquimaux d’autrefois, le patronyme n’existait pas et que le même personnage pouvait être connu sous des noms différents.


    En face de témoignages contradictoires, il a fallu, afin d’estimer leur valeur respective, attribuer à leurs auteurs un coefficient de crédibilité basé sur le récit de faits connus ou sur la personnalité du témoin.


    Par ailleurs, dans les sources écrites, elles-mêmes, nous avons relevé parfois des erreurs et des contradictions. Celles-ci s’expliquent souvent par le fait que les explorateurs ne disposaient pas toujours d’interprètes compétents.


    Il nous a fallu aussi accomplir un travail de détective pour recueillir dans des ouvrages qui n’avaient pas de rapport direct avec la migration les moindres indices susceptibles d’éclairer les faits.


    En somme, tous ces témoignages et renseignements divers se présentaient comme les pièces d’un jeu de patience qu’il s’agissait de mettre en place et d’ajuster ensemble, après en avoir rejeté un certain nombre et modifié quelques-unes.


    Bien que certaines zones d’ombre demeurent, le tableau qui émerge paraît maintenant suffisamment clair. C’est celui de l’épopée sauvage d’un petit groupe d’hommes et de femmes affrontant courageusement l’inconnu à la suite d’un leader exceptionnel, et payant un lourd tribut à une nature hostile.


    L’intérêt de ce récit n’est pas seulement historique. Rasmussen déclare à ce sujet: “C’est le seul exemple que nous ayons rencontré parmi les Esquimaux ayant entrepris une migration tribale, impliquant un voyage de plusieurs années d’une région polaire à une autre, par leurs propres moyens et sans aucune influence de la civilisation” (Rasmussen, 1908, p.23). On verra plus loin qu’il n’est peut-être pas tout à fait exact de dire qu’il n’y a eu aucune influence de la civilisation; nous pensons en effet que celle d’Inglefield a été déterminante. Il n’en reste pas moins vrai que les migrants se sont déplacés sans l’aide matérielle de qui que ce soit.


    Leur histoire–sur laquelle nous espérons avoir jeté un peu de clarté–montre comment, dans le passé, ont pu se produire certains des mouvements de population qui, parfois avec une rapidité inattendue, ont progressivement peuplé l’ Arctique, du détroit de Béring à la côte est du Groenland.


    
      
    


    Il nous reste à remercier, en premier lieu, tous ceux qui ont rendu possible le voyage d’information à Thulé-Qânâq, en particulier le Secrétariat d’État canadien, l’Historical Advisory Committee du Gouvernement des T.N.O., et les Forces armées canadiennes pour leur assistance financière ou autre; l’ancien gouverneur du Groenland N.O. Christensen, l’inspektor Orla Sandborg, le commandant et les aumôniers de la base de Thulé, enfin toute la population esquimaude et danoise de Thulé-Qânâq pour son accueil inoubliable.


    Nos remerciements vont tout particulièrement à nos informateurs: du côté groenlandais, Inûterssuaq, Avortungiaq, Imînaq, Sakiunguaq; du côté canadien–pour ne nommer que les vivants– Anna Atagutsiaq, Inuujaq, Qumangaapik, Sula Atagutsiaq Kublu, Letia Panikpakutsuk, Aluluk, Ningiuq Qilirti, Simon Akpaliapik, Qanguq, le Père J.M. Trébaol, O.M.I.; également à tous ceux qui de quelque manière nous ont facilité le travail: les quartiers-généraux de la Gendarmerie royale canadienne, le Dr W. Gillies Ross, le Dr Gavin White, M. Graham Rowley, le Dr Terence Armstrong (Scott Polar Research Institute, Cambridge), M. Alison Wilson (Center for Polar and Scientific Archives, Washington, D.C.), Mrs. Mary Hughes (Bowdoin College), le DrDavid Alexander (Memorial University), M. David S. Anderson (Broughty Castle Museum, Dundee), le Dr Rolf Gilbert, le Dr Michael Hauser, le Dr Walter Hannak.


    Nous remercions enfin ceux qui ont contribué à l’illustration de ce volume. Les photos de Peary proviennent de la National Geographic Society de Washington et sont reproduites avec l’aimable autorisation de M. Robert E. Peary, Jr et du commandant Edward P. Stafford. Le Dr Asen Balikci a mis à notre disposition les pièces du Laboratoire d’ ethnologie du Département d’anthropologie de l’université de Montréal, qui ont été photographiées par Jean Recasens (U.M.). Les photos du Musée national de Copenhague nous ont été gracieusement communiquées par le Dr Jorgen Meldgaard, celles du musée de Broughty Castle par M. Anderson. Deux autres proviennent de la collection de l’Arktisk Institut de Copenhague. Nous avions déjà terminé une première rédaction de ce livre lorsque parut en groenlandais le petit volume où Inûterssuaq Uvdloriaq rapporte sur la migration tous les renseignements qu’il a pu recueillir de ceux qui y prirent part ou de leurs descendants immédiats. Ce livre–dont on doit féliciter l’auteur–contenait naturellement beaucoup plus de détails que nous n’avions pu en obtenir lors de notre courte visite à Qânâq. Sa parution nous a obligés à remanier plusieurs chapitres et à en ajouter quelques autres. Nous sommes redevables de la traduction du groenlandais à Kenn et Navarana Harper.
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      Uvdloriaq. Il épouse Padloq, la fille de Qumangâpik, puis, à la mort de celle-ci, en1901, se remarie avec Kavssaluk, la fille de Merqusaq (photo Hans Peder Steensby, Arktiske Billeder).

    

  


  
    


    
      1Un laissez-passer gracieusement accordé par les Forces armées canadiennes permit à l’auteur, avant de revenir par avion militaire de la base de Thulé, de prolonger son séjour pendant trois semaines et de visiter, en plus de Qânâq, Siorapaluk, Qeqertarssuaq et Moriussaq.

    

  


  
    
      LES PERSONNAGES

    


    
      
    


    Les noms des principaux acteurs de ce drame sont écrits–et parfois prononcés–différemment au Canada et au Groenland. De plus, certains d’entre eux ont été mentionnés par différents auteurs de manières très diverses. Voici une liste de noms que l’on trouve employés sous différentes formes au cours du récit. Les variantes entre parenthèses sont d’autres formes possibles, mais non usitées dans le texte.


    
      
    


    Aapak, Apak, Aipak (Akpa).


    Akpaliapik, Agpaliapik,


    Agpaliâpik (Okpudiahpe).


    Angiliq (Angileq).


    Aqiggiarjuk, Aqigssiarssuk (Ahkigiahsoo).


    Arrutak, Arrutapaluk (Arrutsak, Ahgotah, Ahwotah).


    Asiajuk, Aksarjuk (?) (Ahsayoo).


    Avortungiaq, Avôrtuniaq,


    Avôrtungiaq (Avurtunngiaq).


    Ere (Iggiannguaq).


    Iktuksarjuaq, Igtugsârssua,


    Ittussarssuaq, Ittugssarssuaq,


    Igtugsârssuaq, Igtugsârssuaq (Itoksarssuaq, Etookshoksuah, Eetooshaksue, Eetoosochsoah). Inuguk (Inûguk).


    Ittukusuk, Itokissuk (Iktukusuk, Itsukusuk, Itokirssuk, Etookishoo, Eetookooshook, Eetookashoo, Itukassuk, Etukishook).


    Ivalu (Ivalo, Ivaloq, Ivaluk, Eevaloo, Eveloo).


    Kôrsuk (Korsuk).


    Kutdloq (Katluk?).


    Maktaq, Matâq (Mattâq, Magtâq, Muktah).


    Manik (Manek, Monnie).


    Merqusaq, Merqusâq (Mequssâq, Merqussâq, Miqusaq, Merkosak, Merktoshar, Mechtoshah, Mekoshaw, Mirqusaq).


    Minik (Menie).


    New-cap-ing-wah (Nukapiannguaq).


    Odâq, Utâq, Odaq (Uutaaq, Otât, Ohtah).

  


  
    
      
    


    Oqe, Uqi, Okey (Orqe, Urqi, Ok’e).


    Panikpak, Panigpak (Panikpah).


    Patluq, Patdloq (Padluk, Pudloo, Patluq).


    Puiaitsoq, Piuatuk, Piugatuk (Piugâtoq, Piungatu, Piwatu, Pewahtew, Piuatu).


    Qimmingajak (Qingmigajuk).


    Qitlaq, Qitdlarssuaq, Qitlarjuaq, Kret’ lak, Kallek, Kal-lek, Killaw (Kridlak, Kudlah, Koodlak,


    Qillarhuaq, Qidlaq, Qillaq, Qitdlaq).


    Qumangâpik (Komangapik, Qumunapik, Komonahpik, Kamunahpik, Qumangaapik).


    Sitdluk (Sitluk).


    Tuluarssuak (Tulugarjuk, Tuluarssuk).


    Ulaijuk (Ulaijuq).

  


  
    
      LA RENCONTRE DE MCCLINTOCK

    

    
       
    

    Au soir du 11 juillet 1858, dans la pleine clarté du jour polaire, le Fox, yacht de cent soixante-dix-sept tonneaux, affrété par Lady Franklin et commandé par le capitaine McClintock de la Royal Navy, voguait toutes voiles dehors vers le sud, longeant de loin la côte est de l’île Devon. Vers minuit, le vent qui avait soufflé toute la journée était tombé et la mer était calme. Soudain, perçant le silence, des cris se firent entendre au loin sur la banquise côtière, à la hauteur du cap Horsburgh. Le Fox se dirigea vers la glace, y jeta quelques grappins et stoppa. Peu après arrivait un groupe d’une douzaine d’Esquimaux, hommes, femmes et enfants. Huit d’entre eux montèrent à bord à la suite de leur chef, un homme assez âgé appelé Qitlaq1, qui offrait cette particularité, rare chez ceux de sa race, d’être presque complètement chauve. Celui-ci déclara que ses compagnons et lui étaient originaires de la région située au sud du détroit de Lancaster et qu’ils avaient passé les deux dernières années sur la côte sud-est de Devon. Il s’enquit du capitaine Inglefield qu’il avait rencontré sur le Phoenix quelques années auparavant. Depuis lors, il n’avait pas vu d’autre navire. Désireux d’échanger des produits du pays contre des marchandises de Blancs, il avait envoyé deux traîneaux chercher des défenses de morse et de narval, mais McClintock, ayant obtenu les renseignements qu’il souhaitait et voulant se mettre sans délai à la recherche des traces de l’expédition Franklin, largua les amarres au bout d’une demi-heure et poursuivit sa route vers le détroit de Lancaster, après avoir laissé quelques cadeaux à ses visiteurs.


    On n’en saurait guère plus sur Qitlaq et ses compagnons si, quarante-cinq ans plus tard, Knud Rasmussen n’avait interviewé à Thulé un survivant du groupe, le vieux Merqusaq, qui lui fit un récit détaillé de leur migration vers le Groenland.


    D’après lui, un groupe d’une quarantaine d’Esquimaux avait quitté la Terre de Baffin pour aller vers le nord. Deux ans plus tard, la plupart avait fait demi-tour, mais une quinzaine de personnes avaient continué leur chemin avec Qitlaq, atteignant finalement la côte orientale du détroit de Smith. Après un séjour de plusieurs années chez les Esquimaux polaires, Qitlaq avait décidé de retourner au pays natal et presque tous l’avaient suivi. Mais le vieux leader était mort peu après, et les survivants, décimés par la famine, étaient revenus au Groenland, où leurs descendants vivaient encore.


    
       
    


    Ainsi s’expliquaient les témoignages d’explorateurs qui avaient rencontré quelques-uns des immigrants sur la Terre d’Inglefield.


    
       
    


    En 1872, les membres de l’expédition du Polaris, après avoir perdu leur chef, Charles F. Hall, et passé un hiver prisonniers de la banquise, avaient dû battre en retraite vers le sud. Au cours d’une violente tempête, une partie de l’équipage était partie à la dérive sur la glace. Elle devait y passer cent quatre-vingt-seize jours, avant d’être finalement sauvée, au printemps suivant, au large des côtes du Labrador. Ceux qui étaient restés avec le Dr Bessels et le capitaine Buddington avaient été obligés d’échouer le navire sur la côte groenlandaise, non loin d’Etah. Dès le mois d’octobre, ils reçurent la visite des indigènes. D’après Bessels, la première famille qui arriva avait pour chef un certain “Itokissuk” (Ittukusuk), âgé d’une trentaine d’années et originaire du détroit de Cumberland, sur la côte sud-est de la Terre de Baffin. Sa femme, lvalu, était tatouée, comme l’étaient alors toutes les Esquimaudes de la Terre de Baffin, alors que chez les Esquimaux polaires le tatouage n’était pas pratiqué. Le ménage avait deux jeunes enfants, un garçon appelé Panikpak et une petite fille d’environ deux ans, Manik.


    Les interprètes groenlandais et esquimaux ayant disparu sur la glace avec le reste de l’équipage, il est probable que la conversation de Bessels et de Buddington avec leurs nouveaux amis dut être assez embarrassée et que les renseignements qu’ils recueillirent restent sujets à caution. Il semble cependant qu’Ivalu se soit révélée remarquablement intelligente, au point, si l’on en croit Davis, que son mari restait bouche bée d’admiration en l’entendant parler aux Blancs ! C’est ainsi que ces derniers apprirent que la famille faisait partie d’un groupe venu du sud-ouest et dont les autres membres étaient repartis quelques années auparavant. Ittukusuk ou Jimmy, comme on l’avait surnommé, fut l’homme de confiance de Bessels pendant l’hiver 1872-1873, et l’accompagna dans plusieurs voyages, avant le départ de l’expédition en chaloupe, en juin 1873.


    Le 14 août suivant, le Tigress, commandé par le capitaine de frégate Greer, arrivait à Ita à la recherche de Bessels et...
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